
m 
dnites entre I»préfecture da Norde* la mairie do 
LMe. 

inexact que le j.ivf.-t Mil arrête les grands 
travaux de la ville et que lo dissentiment porto sur la 
contamination des eaox delà Dénie. Il s'agit d'une 

. de budget. 
V» Le ] i observations à la mairie de 
Lille sur la situation financière d» la villo.qui accuse 

• i.i> Hifr. ii..tiuis ISS-». f.e in.••: i » refusé 
• ian. i- i' •rLaines iléliliérations (lu conseil mu-

nicipitl tant qno le déficit n'aura pas été comble soit 
di T. aoil par des ressourw a 

à créer. Il a fait, do plu», d»s ubvrratioua 
établi» en vioUtten d s iMtractiona 

m 
L'AfA-j publie la note suivante : 

I •• Nous croyons savoir que la demisaian de tv mu-" 
:• ,i été • n rovéo ce matin. 

» Nous considérons ce dén nme très 
table ; mais il était à prèvnir. dans ie» eireons-

I/affaire <lu Conservatoire . — Devant la 
tournure nouvelle que prend ï» eonait entie la 

ire et l'administration municipale, la qeea-
c Bt I'V! !.• ii al rej 

s - . . » ; l'un im• .• t àssex 

Néanmoins, nous voulons tenir nos lecteurs au 
- qui a été commencée jeudi, 

par M. Lsaepveo, inspecteur de l'enseignement 
. , , : • : : a l . 

M. Lenepvea, qui est arrivé, jeudi, dans notre 
ville par l'express de midi, est descendu à la pré

au il est l'Ilote de M. Saisset-Sehneider.Le 
! i al du 4e bureau du conseil général a été trans
formé en cabinet pouree juge d'instruction admi-

f. C 'es t l i ..r. I l a p l u p a r t d e s p r o f e s s e u r s 
• vatoi-e ont défilé .jeudiet ont été appelé» 

à dépôt r sur les faits dont ils avaient pu avoir 
connaissance. 

[lisons immédiatement (pie ees messieurs se 
irnés ii répéter lea faits qui sont dans le do-

aaaine publie et à dé darer à M. l'inspecteur qu il 
trouverait à se renseigner plu» exactement auprès 
des élèves de M.Schillio, le professeur incriminé 
et dus parents de ces i '.• 

M. Lenepven a dune dirigé de ce coté son en
quête : plusieurs élèves et lea parents de ceux-ci, 
notamment M. Carpentior père, ont été entendus 
vendredi, <>n comprendra que nova ne puis-
si m i donner un compte-rendu des dépositions. 

idant que, (rime maaière générale., 
: > résulter des témoignages que le profea-
i question usait tout au moins de moyens 

d'intimidation blâmables [jour obliger sas élèves à 
i violon dont lo prix minimum était 

francs environ, et pour lea contraindre à 
. naturellement 

i itres faits, se référajtt à des 
ni de cadeaux plus ou moins obligatoires, 
t également dé soulevés. 

Lo vol du Grand-Hôte l de Lil le . — Le 
cho-vli i d i a lus n e 1. elenq, qm s ~-.au fait une 
spécialité du vol dans les chambres d'hôtel, vient 
il comparaître devant la Cour d'assises de la 
Saillie. Cet individu pénétrait dans les chambres 
pendant la journée, se blottissait sous le lit, puis, 
quand le locataire était couché et dormait,il fouil
lait dans les poches et sur les tatdes et s'emparait 
de tout ce qui lui tombait sous lamaiu.Leclercq a 
commis ces délits en France, en Allemagne, eu 

lue, en Angleterre. 
Il était prévenu d'une quarantaine de vois de ee 

i en avouait dix-huit autres! l'es plaintes 
. ,aient portées contre lui a Bar-le-Duc,Sedan,Lille, 

, Tours, Strasbourg, Nancy, Laon. Il a v a i t 
, [•,:.•• longtemps ses exploit», ai un 

r de Mavet, dans la Sarthe, descendu à 
I de l'aria, an Mans, ne s'était éveillé au xao-

ii Leclercq, venant de lo voler, prenait la 
; sauta par une 

, l eut la malchance de tomber entre les 
. maitre d'hôtel, qui le livra aux gendar-

Lcclercq, qui « reçu une excellente in» 
: 11 parle couramment plusieurs langues,a 
lamné à ciuq ans de réclusion, malgré les 

• ur. 

CHRONIQUE GULOIilBCPHiLE 
té lo !•:•..u,i roubat-

l nia | . - icourt, i a i tuker-
;;e,, fera des i pigeon» voya-

• -, i1 oxp • ira les IUJ 
Louis Dercgn 

banc itue et Désiré Clamas*. 

I • B COIUUUSPOADASC» 

.1. F., jeune homtn • i, léres ••'•, — Avec la loi de 
• .ai r du dépôt de frère 

i • • rvicc pi uir vou ; exemp! r. 
A . !.. L ) \ ••• - l . ' . i y. — Voua Jteslibre do subir 

le , n en i uno a ."-' an», ou en Belgique à 19 

1'. — V 
•ont r, . ; 

vus pourri z choi ir votroo rp» en de-

P A H - T ^ - B T - n A T . A TPI 
ï^a grève deKollepotpont être considérée comme 

nouvelles . ntri vues qui ont 
iir. 1 s ouvrières du Comptoir de 

.. oui arc pté la réduction i 
. Les ouvriers n'ayant 

rail apptij er les revendications 
. qui travaillent avec 

lit donc plus de raison 

' I d'appel de l'usine a donc «o» 
n ire du travail. Les dévide uses 
ctlcs cardeuses, à peu près au complet, se sont pré-

poitesde I usi t se sont remises à 
r••:..!• ; • ••. Lcanuvricrs ont tait preuve d'un peu as 

it, mais un certain nombre se sont 
res ici et la reprise' a dit 

11 pe e ipli i • vc , ii- • ii matin. 
A I;.e iviilem i-ll lis, les ouvrières et ouvriers de 

! : lin, tout i a continuant la grève, 
; nt jeudi être très fâchés d'avoir quitté le 
Dans ce conditions, la grève ue tardera pas 

tï prendre lin, si elle n'est déjà terminée. 

L'interpellation Bara sur l'affaire Pourbaix. 
è-iiue a achevé jeudi, à la Chambre sa tri-

'•ponse a l'injurieuse et meu-
int p Uation de mons Bara : il a prouvé en 

ii'•, dl i i qu I i Sitreté ou platée, .s m ohef, AI. (i mtier 
i ses I metions en employant des 

ajents provecnl ars de troublé», agent» dont lui, du 
avait la conduite, et que ce moine Wautier a 

trompé le parquet et ses chefs du gouvernement, |en 
tut de ceux-ci, en le» induisant eu erreur, eu 

1 a.,- iant certaine» pièce», comme en communiquant 
i ipiora administratif» aux adversaires du gou-

. nient et aux avocats des artisans de désordre. 
; i. i, •jeune a établi non moins clairement que le 

ministère n'a connu que trop tard le rnlo tee Pour 
bais : A la Sûreté seule la honte des fautes coimnt-' 
ses. et rien n'était plus juste,dès lors, que l'exécution 
deM. Gautier. 

Après le minisire est venu M. Jaaaott quis'estlivré 
aux variations i.s plus tapageuses et qui n'en a pas 
fini : il a bruyamment pris le monde entier, la patrie 
et l'étranger à lémoinde l'indignité de no» ministre», 
appelé le lîoiàs,! débarrasser de ces ministres et tenté 
contre toute la vérité, d'imputer à ces ministres tout 
l'odi ux de- cette affaire. 

Vendredi, M. .lanson a continué. 
M. .1,m.- m retrace les débuts de la carrière de 

Pourbaix. Au début, il était agent électoral et allait 
trouver les sommité» 4a parti catholique pour leur 
offrir ses service». 

Lorsque Pourbaix fut arrêié à la tête de la colonne 
(pii marchait vers le cliarbonnogo pour arrêter le tra
vail, il demanda la protection de M. Gautier, qui lui 
répondit que la Sûreté ne couvrait pas les agents qui 
se livrai-ut aux provocations. 

L'orateur fait l'apologie de la conduite de M. nan
tie,- et reproche au gouvernement que son ignorance 
sur ccrliun» faits est une feinte comédie. (Protesta
tions à droite,) 

M. KK'UN interrompt. 
M. fini un crie: Auguste, taisez-vous. (Hilarité 

prolongée). 
M. JA ;...,N prétend que M. Lejenne a très mal dé

fends sa cause : ses arguments se retournent contre 
lui. (Vicijs interruptions d droite.) 11 fait l'histori
que du procès de Mon». 

La Chambre parait visiblement lassée et donne des 
mai-.pies d'impatience. 

M. .lanson attaque Pourbaix et le qualifie de per
vers; il dit qu'il lut élevé dans cette perversité par le 
ministère. 

SI. DEVOLDEU proteste avec indignation. 
M. .IANSON dame : Aujourd'hui vous le traînez 

daasla boue api es l'avoir cultivé pendant longtemps, 
{Protestations à droite.) 

M. JASSI.N dit cpie la grand.» majorité qui appuie la 
cabinet actuel est sur le point du disparaître; celui-ci 
a été battu à une grande majorité aux récentes élec
tions do Uruxelles et de Virtoa. 

Au cours des débats,M.Janaon dit qu'il est à croire 
que le ministre i x.volder s'est donné un brevetd'im-
b'é-cilité.iiiia/a' mouvement à droite.où on proteste 
avec indignation,) 

M. DKVOLDBK M lève et déclare à M. .lanson qu il 
aime minix être imbécile que monteur. 

M. BAIU SOI.une M" Devolder do retirer le mot 
menteur. 

M. 1;I:V..I.I.I:K le maintient. 
M. ut Pi.f.sne.N r intervient pour expliquer que 

ai. Devoldei n'a pas traité SI, .lanson de menteur, 
a servi dune locution excusable après avoir 

été attaqué. 
SI. JANSON dit qu'il avisera et ajoute que les revers 

électoraux du ministère sont dus à l'affaire Pourbaix. 
(La Droite proti ste.) 

Sar la demande de SI. lanson, la séance est sus-
p ndue à i h. li . 

A la reprise, SI. lanson continue son discours qui 
roule constamment sur l'affaire, des mouchard». Rien 
à signal r, 

La séance est levée à cinq heures et demie nu mi
lieu d'une vive animation. (M. Eeman, bara, Pater-
n.ister et d'autres membres forment groupe en cau
sant avec animation. M. lo président est au centre de 
ce eroupe. 11 est décidé que certaines paroles de SI. 
Thiriar à l'adresse de M. Keiiian, ne ligU'-eront pas 
au compte-rendu de la séance.) 

Aujourd'hui SI. Jacobs prendra U parole. SI. llou-
zeau est également inscrit. 

A l'issue !.. la séance, le calme le plu» complet ré
gnait aux abords du Palais. 11 n'y a eu ni attroupe
ments ni tentative de manifestations. 

Jeudi, vers sept heures, une bande s'est promenée 
en ville. Elle a • manifesté » rue du Trône, devant 
la maison de M. Woeate. c'est ie seul incident de lu 
soirée. 

Menin. — Le» funérailles de M. l'abbé ch. Stott-
la.n, vicaire deSt-Vaast, à Slenin. ont eu lieu hier, 
au milieu d'une affluouce considérable. 

Nous avons dit les qualités eminentesde ce «avant, 
resté toujours si modeste, maigre les succès r.te. .tis
sants de s.s rouvres. Nous avons parlé des» bonté, 
de sa charité, de sa sollicitude pour ceux qui souf-
h. it. La foule énorme qui suivait son convoi, et où 
se mêlaient les riches et les pauvres, les paissants et 
li -. hnnibl. s, a été un éclatant témoignage rendu à s.s 
h a u t e s v r t u s . 

Ce u'esi p..s seulement la ville de Slenin qui pleure 
M. l'abbé Cil. Sîoulaert, niais la Flandre tout eu-

.ntil él ni l'undesplua glorieux enfant». 
Kan m ni on >il tristesse pins sincère, deuil plus 

général. Tous les corps constitués de la ville étui ait 
là ainsi que le coll, ge et un grand nombre de s icié-
i s , on remarquait aussi beaucoup Ue notabilités du 

La levéo du corps a été faito, et la messe dite par 
SI. le chair.itie Delbar, entouré d'un nombreux 
cierge. 

Attcimetière,un discours a été prononcé, dans le-
... retracé la carrière si belle, mais tropeourte 

du regretté vicaire de St-Vaast. 

Conrtrai. ~ Commissitm médieale.—Par arrêté 
royal du 3fi novembre, SI. lo docteur A. Slaes, de 
i. t nommé membre correspondant de la .••a.i-
îaission inédicalo provinciale de la Flandre eccideu-
(1 ntato, enremnl icément de SI. le docteur Lebon.de 
Cour Irai, dont la démission est acceptée. 

La conférence esclavagiste a tenu, hier, uno 
courte s.ance 

Elle s'est occupée en premier lieu de diverses 
questions relatives à la publicité de se» travaux 
ainsi qu'à la marche des délibération» de» deux com
missions. 

Bile a r. eu ensuite notification de l'arrivée de 
M. lo baron de Brocclic-lti,capitaine de vaisseau, qui 
a été nommé délégué d'Italie. 

L» Société aaiiesclavagiste britannique et étran 
gère, la Société p.ur i a protection de» races abori
gène» etla Société établie en vue de prévenir la démo
ralisation des races nèg ri s lèsuliant du trafic des 
liqueurs fortes ont, par l'intermédiaire de s. E. lord 
Vivian, fait hommage de leurs publications à la con
férence el se sait mises à sa disposition pour lui 
fournir tous les renseignement» qui pourraient lui 
être utiles. 

Ci tto communication a été accueillie avec beaucoup 
d'intérêt par la Conférence. 

Le président a donné connaissance d'une adresse 
volée par les sociétés autiesciavagistes allemandes 
dans la réunion qu'elles ont tenue le M novembre, à 
Cologne. Cette adresse exprime les sympathies les 
plus vive» pour l'oeuvre de la Conférence. 

La Stanley Society d'Hoboken, dans l'Amérique du 
Nord, a également l'âii parvenir jû, l'assemblée uno 
adresse qui contient les vouix les plus chaleureux 
pour le succès de ses travaux. 

chemin des Ptiidempin. — Hort-nse Cavrain, 13 nos, sans 
profrsaion, rue du Moulin-l-'agot, 

HUM — Déclaration* de naissances du ter au 30 no-
wat t r» . — QcnaaUM JRcgeri-. kwnvui .tu I'etit-Lauuoy. — 
Jeanne Dabrasbuit, rue Poivrer. — A.ng.'le Crominehnck, 
l.am.-iu <tu Petit-I.nnnoy. — Hélta* Vain»ui, hameau du 
Petit-I.annov. — Planche Dassonvi'de, hameau du t'ivrnn — 
Eleuthure Vanderdonck, hniueau du Pstlt-Lsasoy. XforW-
a-'S. — Henri Liénard, tisserand, à I.anuoy, et Boph» l'i-

Ï
' art. journalier, à Hem. — Charles Sequin, jouiambcr it 

lem.ctKli.se l à .maux , journalière à flem. — Charles 
Nutte, cultivateur à Hem, et Céline Duïermont, sans )iro-
fesfion. a liera. - Désiré Vekens, Kan;oii boucher, à Hem, 
et Elise preiuaux, journali ' - UècUiralio 

îo'décemhr,'. — Uosalio Deabuunet, i 
menu del'rois-Bau.lets. — Cmlion, Bfénaté sans y 
Adélaïde Masquelu-r, ménmSjtes, au humeau de Troi? 
dei.. — Marie Vanhasbroueq, hameau de ïrois-liaude 
Brilaut, iue-.cnte sans vie. - Julie Lefèbvro, raeuagév 
meau de Trois-Baudets. 

ETAT-CIVIL. — ROUBA1X — Déclarations de naissan
ces du 0 décembre. _. Mario Vauoost, rue des Ailles. 33. — 
Jean Davrain, rue de M ouveanM, cour l'r.'re, 13. — Charles 
Deatobbeleer, tue delà Guinguette, 97. — Julie Vaud-cas-
tcele, rue des Cn^ues-Ilaios, ivnr (ienard. 0. — Julia lioii-
lan«er, vue de rr.peulo, csnr Saiut-.los. pli, 7. —Alphonse 
\\iuuev.js<»eringe, rue Milton, i . — tlabrielle Debuisue, rue 
du Tilleul, il.ipasso Dnjrueslin. —Iteiié Meillassoilx, ruedu 
Coq-Français, 101. Joseph Hue. rue des Longues HaieB, cour 
Houssel, 1. — Anicet Hacq, rue des Longues-Haies, 1. — 
Déclarations île iécès du n décembre. — César Devônin, 
1 mois, vue de Ctioiscul, oll.— Uujar.lin, présenté sans vie, 
rue Saint-Arnaud, Î4- — Debuisue, présenté sans vie, rue du 
Tilleul, impasse DuglMMlin, 1. - Marin Mues. M ans, Uètel 
Dion. — Aihliue lierteyn, rue des Lolinues-Huies, lllii. 

TOURCOl.XG. - Déclarations de naissance* du G décem
bre. — Anatole Vandenberghe, r.ie des Crsuliues. — Alfred 
Deinan, Rentier de Roacq. - Cyrille Yandeiibrouck, chemin 
des Carl iers .—Jean D. lubassé, rue du Château. - Julien 
r.aaipe, rue de Gaad. — Céline Debuisue, rue Nationale, — 
Déclaralitniit décès dur, décembre. — Louis Duferraont, 
71 ans, 1 mois, sans profession. — L o u i s Delobçl, 2 ans, 

u lia-

Bau-

CRAND THEATRE DE P.OtéHAIX. — Dii 
OtBeier d'Ac. {2' année). -DOnanehoS déeembi 

1]4. — Rideau a I h. Ouj. - l>t 
deM. Dai firand pi 

]8S!).—Bu-
les débuts 

•seTitation de : MARCEAU OC LK.S ENFANTS DE 
LA UEPUBL1QUE, drame en 5 actes et 10 tableaux, p;ir 
MM. A. Bnurireois et M. Masson. - 2e et derrière représ.et. 
d e : LE CŒl' l t ET LA MAIN, opéra-eomique en I a . t . s , 
paroles de MM. Ch. Nuitter et A. Beauiuout, musique de 
Charles I.eeoeq. — Ordre du sp"Ctac!e : 1. Marceau. 2-
L« Cieur et la Main. - Prix. d. s places ordinaire. — 
Pour la location des places numérotées , s'adresser chez 
M. Jubé, rue de la Gare, et des places non numérotées chez 
le Gérant, rue dos T.oi.tfues-ltaies. 

Au Ire jour: TilEUESA, la diva populaire dans ses der
nières eréations. 

Direction : L. Biquet. — 
LUX a 7 h. I]2. — Rideau à 

- Soirée extraordinaire par la troupe de M. A. 
— Cm seule leprésentalion de: POUR LA PATRIE, 
ira eu 4 actes et 7 tableaux, paroles de M.Maurice 
usitiue du e.'l, i,;.. maestro Verdi. — On commen-

LE SECRET DE L'ONCLE VINCENT, opéra-
t'ii un aete, tuusique deM. Loyarte. — Prix des 

Or^lEi^NVANT^Din^'ll'E 

Dimanches décembre 1KS9.— Bureaux à 5 h. l i t — IM.lean 
à i. II. (>i0. — Soirée de tamillc avec réduction de prix à 
toutes les places sans exception : Logede face 2.00 ; lo,L'e de 

1JÙ; orehestre 1,2."c parquet 1.0(1 ; deuxième galerie 0,1.0; 
on do : MARCEAU 

EPUUUQUE, drame hisl i-
rlque eil •> actes et 10 tableaux.par Anicet Bourgeois et Mi-
elei iti.vsiii. - A la demande générale : 'é.e îeprésent. de : 
MADAME B0N1EACE, opéra-comique en 3 actes, paroles 
de E. Deeré et Ch. Clairville, uuifcique do L. ï.acome. — 
Ordre .la spectacle : 1- Mare, au. 2- Madame Uonifucu. 

Lundi «I d'-ceailu-j. — HliLAClIE, pour les répétitions du 
PIEDDE MOUTON. 

THEATRE i'Oi'ULAIKK. situé à l'angle dea rues W a t t 
et-.le Croix (l'ert Sioni. — A lmiuislrateur : J.-"' 
nov. liureau àO h.1,2 — Rideau à 7 heures. • 
S décembre ISS!). 2e représentation du grand sucées : LE 
P E U T JACQUES, grand drame en!) actes, par M. William 
lîusnack. La petite J. l iuosé loueiale r. le du Petit Jacques. 
Vu l'importance de l'ouvrage, il sera joué seul. — Prix des 
places : Premières, 0,00 cent ; secondes, 0,40 cent. 

• !i:..VVUE DES MENUS-PI.AlSlltS. — Une Cuguot, (i, «. 
l'Epeulo. — Direction: M. E. Desmettre. — Dimai.elle S dé
cembre 1SS0. - Bureau à li h. 0,0. — Rideau à 7 h. — Re-
prés, ntaliou extraor.tii.aire avec le concours de Mme Léo-
poliline du Théâtre Français de Bordeaux ei de M. Brillot 
do Théâtre de Reims. LA TOUR DE NESLE, drame eu fi 
actes et neuf tableaux, par MM. Gaillard*. — UNE 
FEMME QUI SE GUISE, vaudeville en uu acte. — La salle 
sera chauffée. — Prix des places : Stalles 0.75 cent.; pre-
me-res O.i 0 ; se.-.ondes, O.éiO : troisi mes, 0,in! centimes. 

IVoehainomclit avec ie concours Je : M Rieliet.lere unique 
LE BATAILLON DELA MOSKLLE.grand drame miiitaire 
en cinq actes et treize tableaux. —Décors entièrement neufs 
p. i:r.* pal' M. France. 

LETALMUD 
Après avoir été interdit mainte» fois aux 

chrétiens, bia'ilé à plusieurs reprise» eu manus
crit, puis édité particllenKMit sous une forme 
expurgée et réduite, le Talmvul, ee code sacré 
ùes Juifs, dont l 'autorité» presque détrôné celle 
de la Bible aux yeux, des fervents, vient d'être 
enfui mis en entier sou:; les yeux, du lecteur 
français. M. Moïse Schwab,attaché à la Biblio
thèque nationale, ••: récemment livré au [.nUie 
le onziome et dernier volume de la traduction 
laborieuse qu'il avait entreprise en 1871. 

Entendons-nous toutefois. 11 • » Talmud et 
Taimud. Celui que M. Schwab nous présente 
n'est que le Talmud de Jérusalem, le premier 
tles deux par ordre d'ancienneté, mais le moins 
populaire, le moins touffu et, disons-le tout de 
suite, le moins absurde. 

Dans celui-là, ta Mickna, ou le texte propre
ment dit, qui est simplement un recueil de déci
sions des docteurs formé à la lin du second 
siècle après Jésus-Christ et .divisé' en plusieurs 
traités, est accompagné d'une Ùhemara (com
mentaire ou ^Inse) rédigée \ei is 380, k Tibéria-
de : c'est |>ourquoi on l'a nommé Jérusalemite. 
Dans l'autre, au contraire, c'est-à-dire dan» le 
Talmud de Babylone, la Ohemara n'est qu'une 
compilation hétérogène émanant .les école.'. ,: 
Sont, de Néhardéa, do Poumbeditha, et rédi
gée \ et s l'an 500. C'esl cependant cette der
nière version qui a éié adoptée par la Synago
gue ; aussi est-elle représentée par un grand 
nombre de manuscrits et par un total de qua
rante-quatre .éditions au moins tandis ([lie. l'on 
n'a de la première qu" un manuscrit mutilé et 

quelques rares éditions. 

11 semblerait donc quo c'est du Talmud baby
lonien que le public curieux d'aujourd'hui au
rait le plus d'intérêt à connaître intégralement 
le contenu. M. Schwab en a jugé autrement, 
séduit sans doute par l'antiquité relative de la 
version de Jérusalem, par sa supériorité litté
raire ou historique, mais peut-être aussi par 
cette raison toute simple qu'elle est plus facile 
ii l'aire accepter du lecteur moderne. 

En elfet, il avait commencé par publier pa
rallèlement une traductiondes deux Ohemarn : 
le traité des Berakhetk a paru ainsi sous sa 
double forme en tète de la traduction française. 
Puis il a changé d'avis, et n'a plus donné que 
la première. A-t-il reculé devant les observa
tions des chefs de la Synagogue, ou devant les 
énormitésdu texte ? Pourtant la version qu'il 
a choisie en contient déjà d'assez jolis échantil
lons, et il ne parait pas homme h vouloir les es
quiver. 

Mais atteindra-t-il le but qu'il se proposait 
par cette option quelque peu intéressé '. Lui-
même raconte, dans son introduction, qu'un 
docteur en droit de, ses amis, et de ses coreli
gionnaire», Itien entendu, sachant « quel est 
l'amalgame bizarre d'opinions contraires émi
ses dans cette vaste encyclopédie » (voilà un 
bien !_TOS mot, et nue assimillatioB peu flatteuse 
pour l'œuvra do prédilection de nos philosophes) 

lui avait demandé franchement à propos de son i 
projet de publication : Est-ce bien un service 
que vous nous rendrez? 

« (''est une question à laquelle il attachait ce 
double sens : Ce projet est-il utile ? Et peut-on 
révéler tout ? 

« Voici ee que nous lui avons répondu, 
ajoute-t-il. ("est parce qu'on ignorait quel était 
le contenu de Talmud, et parco qu'on ne pou
vait le lire qu'on lui attribuait les maximes les 
plus insensées et qu'on prétendait, par exem
ple, qu'il autorise •'•• boire le s.ini/ humain. 11 
importe doue de le faire connaître, sans réti
cence. 

Assurément, c'est de la bonne foi. Mais peut-
être cette bonne foi provient-elle d'une certaine 
dose d'aveuglement, ou tout au moins de can
deur. Quoi! Parce que le Talmud de Jérusalem 
ne contient pas les mille, et une insanités de la 
version officielle et populaire, cela suflira pour 
en faire un livre véridique, moral, édifiant, 
une source historique de haute valeur, un ou
vrage scientifique (car on lui prête toutes ees 
qualités réunies, et à ce point de vue M. Schwab 
a été encore dépassé par M. Arsène Darmes-
tetev, dans un récent article de la Revue tics 
Etude» juive» l) 

Je veux bien qu'on n'y lise pas tous les traits 
justement relevés et dénoncés par Auguste 
Holding, qu'on n'y voie pas le roi des Juifs 
tressant, les cheveux d'Eve, puis pleurant com
me un péché grave la ruine du temple de Jéru
salem et criant pendant les trois parties de la 
nui t : « Malheur à moi ! car j ' a i laissé dévaster 
ma maison et emmener mes enfants ; » ni les 
larmes de ce Dieu pénitent occasionnant des 
tremblements de terre eu tombant dans la mer; 
ni les démons composés d'eau et de feu,ou d'air, 
ou de terre, s'acoonplant avec les humains et si) 
multipliant comme eux ; ni le géant Og, qui 
mangeait chaque jour deux mille bœufs et ar
rachait en un tour de main une montagne de 
trois lieues de tour ; ni la transmigration des 
«mes des juifs, faites seule.-de la substance di
vine: ni le paradis réservé à cette mee privilé
giée, tandis que l'enfer est le partage des autres 
peuples; ni l'hypocrisie permise, ni le vol toléré 
du moment qu'il n'est pas au détriment d'un 
juif; ni le meurtre approuvé quand il s'agit 
d'un étranger, c'est-à-dire d'un chrétien ; etc., 
etc. Toutes ces petites aménités, et d'autres plus 
difficiles a, reproduire en français, sont le pro
pre du Talmud de Babylone. 

Mais le Talmud de Jérusalem, s'il contient 
un peu moins de fables, ne nous montre pas le 
judaïsme déchu sous un jour beaucoup plus 
favorable. C'eM encore la religion de la haine 
et l'exclusivisme. Kilo n'enseigne ni l 'amour 
des hommes ni l 'amour de la divinité. Le Ilieu 
qu'elle apprend à redouter n'est grand, n'est 
beau, n'est digne de louange que parce qu'il est 
le Dieu de» Juifs. Ce n'est pas lui, e est elle-
même qu'adore cette nation égoïste et farouche. 
Kt sa théologie, sa morale consistent unique
ment dans une série d'observances minutieuses, 
quelques-unes] ridicules, d'antres parfaitement 
déplacées. Etre pur pour se présenter an 
temple, tout est là. Kt n'allez pas croire qu'il 
s'atdsse de la pureté de l'âme. Non; pour 
l'homme et pour la femme surtout, l'innocence 
consiste à n'être pas souillé par une goutte de 
sang impur. U y a tout un traité consacré à 
démêler le sang pur de celui qui ne l'est pas. le 
cas où l'on est contaminé de ceux où l'on est 
indemne '. 

.Mais il est question de bien autre chose nue 
de cette incommodité en elle-même. La Ohe
mara ne parle d'un bout à l'autre que d'exa
mens, de recherches, de constatations, et cela 
avec une crudité de tenue, avec un matéralisme 
de pensée absolument révoltants. C'est de la 
médecine, nous dit-on ; c'est de la physiologie. 
Kt l'on part (!•• là pour nous donner le Talmud 
comme ayant des visées scientifiques (il aérait 
impossible, il est vrai, de trouver ailleurs un 
semblant de fondement à eette audacieuse, as-
sji'tioii, qui n'est qu'une mauvaise excuse). Eh 
bien ! non, la science ne consiste pas en descrip
tion* inconvenantes. Le médecin sonde par de
voir certaines misères du corps humain, niais il 
ne s'y comptai! pas; il étudie pour guérir, non 
pour étaler cyniquement les mystères de la na
ture. Kt puis il s'agit bien de médecine dans 
tout ce traité. 

C'i *i le Talmud de Jérusalem, c'est-à-dire le 
plus raisonnable et le plus reserve des deuv., 
qui renferme ces jolies choses, je le répète, car 
l'on pourrait s'y tromper. Et en bien d'autres 
endroits il blesse également la décence. Sa ca
suistique pousse la subtilité jusqu'à l'enfantil
lage. Les docteurs imaginent des cas impossi
bles pour avoir le plaisir de les résoudre, et 
leurs réponses sont un tissu d'arguties près des
quelles ton? les exercices descolastique l ap ins 
raffinée seraient un jeu d'enfant. P a r exemple, 
ils décident que l'ivrogne qui boit tout an jour 
sans interruption pèche moins que celui qui 
boit à cinq ou six reprises dans la journée. Et 
pourquoi >. parce que le premier, du moins ne 
pèche qu'une fois. 

Cela rappelle tout à fait la philosophie decer-
tains refrains bachiques. Je ne parle pas des 
sentences suspectes au point de vue de la stricte 
probité, onde l'humanité, ou de l'honneur ; en
core moins de celles qui vont à l'encontre 
des vérités de la foi chrétienne. Il faut dire, 
toutefois, que les proposition» blessant directe-
teincnt la religion révélée, en un mot, celles 
que nos pères et les Juifs eux-mêmes quand il 
s'agissait de leurs croyances, appelaient des 
blasphèmes, se t rouvent ici en moins grande 
quantité qu'on ne le croirait. Les a-t-on élimi
nées pour sauver la partie essentielle du texte, 
à l'époque où le Talmud était menacé de dispa
raî t re? Ou bien les rédacteurs ont-ils voulu 
trai ter le christianisme par la méthode du dé
dain et du silence ( • 

En tout cas, le livre entier ne renferme pas 

une a—ottion aussi forte ni tv.s-i gros U 
inexacte que le « blasphèmes de son lanégy-
riste : « On sait que l'idéal du bien le plus élevé 
que puisse concevoir l'esprit humain, dit M. 
Darincstcfer, peut être revendiqué par le Tal
mud, et que. (otites 'es pensées morales qu'on 
lit dons /rs Evangiles couraient depuis long-
tempe le* rue* ilejérusalcm ». 

Niais non, cent fois non, on ne le sait pas, et 
je serais, pour ma part, assez curieux de l'ap
prendre. J 'ai toujours entendu dire et constaté 
par moi-même, que l'égalité des hommes, la cha
rité, la pauvreté volontaire, et toutes les idées 
morales qui ont enfanté, la civilisation moderne 
avaient été importées sur la terre par l'Evan
gile. Qu'on inc cite des faits ; qu'on raisonne au 
lien d'alléguer, et alors je pourrai répondre à 
cet audacieux défi. Mais jusque-là j 'estime que 
ce serait une peine bien inutile.L'Evangile com
paré au Talmud ! Mais à quelle page donc, dans 
quel chapitre de ce livre si pur, si élevé, si su
blime, trouvera-t-on des fables grotesques et 
des légendes enfantines comme celles que je ci
tais ou des description» physiologique» d'un ca
ractère si inconvenant? 

Sur le point de savoir si le Talmud autorise 
à kot're le sang humain, c'est-à-dire, au fond, 
à perpétrer l'acte abominable connu sous le nom 
de « meurtre rituel » (ce que les juifs appellent 
dans leurs publications, la calomnie du meur
tre rituel), il était plus facile à M. Schwab 
d'avoir raison. Nous savions déjà que rien de 
semblable ne se trouve actuellement dans la 
Michne ni dans la Olie—ara, ni dans la version 
do Jérusalem, ni dans celle de Babylone. Mais 
les écrivains qui ont signalé et flétri cette hor
rible coutume l'ont presque toujours donnée 
comme imposée par une tradition orale, per
pétuée de génération en génération, et non par 
un texte quelconque. Car conaéquesH, le silence 
constate du code ju.laïque ne prouve absolu
ment rien sur le fond de la question. On peut 
dire cependant que l'ensemble du Talmud, 
comme ions les livres du peuple d'Israël, dé
note, sinon le goût du sang.au moins l'absence 
très marquée de l'horreur du sang qui caracté
rise les nations modernes. Le juif selon le Tal
mud, est familiarisé avec l'idée du sang sons 
toutes ses forme*. Ceci ne peut détruire la série 
des fait» qui démontrent (pie la tradition d'im
moler un enfant chrétien aux approches de la 
Pâques et de mêler quelques gouttes, quelques 
parcelle» de son sang aux azymes distribués à 
tous les Juifs pratiquants, a existé en orient, 
ainsi que dans une partie de l 'Europe, et qu'elle 
s'esi perpétuée jusqu'à nos.jours. 

J 'ai pris la peine de véritier moi-même tou
tes h's citations de textes historiques reunies à 
ce sujet, par M. Henri Desporte», dans son ré
cent et très curieux livre sur le Mi/slère du 
sang chez les Juif* de tous les tempe, et jedois 
déclarer qu 'à par t deux ou trois inexactitudes 
de traduction ou de renvoi (Aniciuui traduit 
par Annecy, au lieu du l'uy ; Actassxncia mis 

pour -lc.'d situi-lroiini. etc.). et ees citations 
sont scrupuleusement exactes. 11 est rapporté 
eu termes précis, et par cent chroniqueurs ou 
biographes d'époques et de pays très divers, 
contemporains ou témoins dos fait*, que des en
fants chrétiens ont été misa mort par des Juifs, 
à Blois en 1071; à Norwich, en 1131 et 1235 ; 
à Glocester, en 1100; à Paria, en I 1 7 9 e t l l 8 1 ; 
en Alsace, l'an 1:2^0; à Munich, en 1225,1282, 
1285; à Fulda, en 1230; à Londres, eu 1239, 
1257 et 1270; à Saragoeae, en l'g50; à Lin
coln, en 1255; à \Vi8scmbourg, en 1260; àPfor-
ziieim, en 1201 ; à M.i.vence. eu 1283; à I tber-
wesel, eu 1286 ; à Berne, en l',J87 ; à Reinkein, 
en l~tj> ; à Wizzens, en 1:!0:1 ! à Prague, en 
CJOéi ; et ainsi de suite, è. des intervalles plus 
ou moins rapprochés, jusqu'au dix-huitième 
siècle. 

Or, l 'autorité des chroniqueurs est générale
ment admise sur tout le reste : il faut donc ad-
mettre ces faits comme authentiques, ou reje
ter en bloc toutes les chroniques anciennes, c'est-
à-dire toute l'histoire du moyen-âge. Plusieurs 
des innocentes victimes ainsi immolées en haine 
du nom chrétien ont été placés par l'Eglise sur 
ses autels, el leur canonisation ne s'est pas 
faite sans de minutieuses enquêtes, sans la dé
monstration pleine et entière de la vérité. Enfin 
(ics meurtre., tout récents, notamment celui de 
Tisza-Ezslai', dont les auteurs, acquittés par un 
jugement scandaleux, ont été formellement 
condamnés par l'opinion publique, et la saignée 
dcBreslau, pratiquée l'année passée encore par 
un juif du nom de liernstein, reconnu officiel-
lement coupable celui-là, forment les derniers 
anneaux de cette chaîne ssnglante. 11 est donc 
bien prouvé qu'elle se perd dans la nuit des 
temps et qu'elle n'est point brisée. 

Mensonges surannés! s'écrient les juifs mo
dernes ; préjugés enfantés par les haines reli
gieuses, par l'ignorance et le fanatisme du 
moyen-âge ! - C'est bientôt dit, et il est très 
commode de crier à la calomnie. Mais à des 
faits et des textes il faudrait opposer des laits et 
des textes. M. Isidore Loeb croit démentir 
toutes les preuves, tous les témoignages en pu
bliant un mémoire rédigé en 1750 par Laurent 
Oanganelli, alors conseiller du Saint-Office, 
mémoire tendant à disculper les auteurs d'un 
meurtre rituel commis deux ans auparavant et, 
d'une manière générale, tous les juifs acecusé» 
d'actes semblables. Eh bien ! malgré tous les 
efforts tentés, pour un motif ou pour uu autre, 
par le prélat romain dans le but d'innocenter 
sur ce point le peuple déicide, il est obligé de 
reconnaître au moins deux cas d'assassinats dé
montrés, incontestables : ceux de Simon de 
Trente, en 1175. et d'André de Vinnense. en 
1402. N'est-ce pas suffisant à la rigueur, pour 
établi T'existenœ de la tradit ion?En admettant 
même qu'il y ait, dans le nombre, des faits cou-
trouvés ou des exagérations, n'eu resterait-il 
pas encore trop ' Et (pie serait-ce si tous les 
anneaux de la chaîne pouvaient être retrouves, 

o. i •• décou
verts et dénonces ! 

Tout cela nous explique parfaitement les au-
to-da-fé du Talmud, -si amèrement reprochés 
au moyen âge ; les hommes de ce temps pou
vaient croire cl ils croyaient en effet que ce li
vre énigmatique,étrange .pernicieux, prescrivait 
de répandre le sang d'un chrétien et de le mêler 
aux azymes de la Caques. Nous comprenons 
mieux aussi,après cela, les durs traitements in
fligés à la race d'Israël par la législation ou par 
la fureur populaire. Après tout, le « peu
ple chrétien • était chez lui ; il était bien » 
le maitre de protéger contre ses ennemis 
l'édiiice social qui l'abritait. La Révolu
tion n'enteuil-ellc pas aujourd'hui défen
dre ses institutions envers et contre tous? 
Les.juifs au contraire étaient chez nous, et puis
qu'ils profitaient de notre hospitalité, sans par
ler de notre or et de notre argent, des fruits de 
notre terre et de notre travail, ils devaient au 
moins respecter la foi el les idées de leurs luîtes, 
à plus forte raison leur vie. Ils constituaient 
en effet, moins une secte religieuse qn'une na
tion à part ; ils étaient restés une caste d'étrau-
gws, et aujourd'hui encore, quoique la plupart 
de leurs descendants renient le Talmud ou s'en 
inquiètent peu, quoiqu'ils vivent en apparence, 
sans organisation et sans chef, ils encouraient 
bien plus j ustentent que l'Eglise, contre laquelle 
on a souvent invoqué le même grief, le repro
che de former un Etat dans l 'Etat. 

D'ASSIGNY. 

UN ANNIVERSAIRE 
Le vieux Cottlieb Sehttltz approchait de ses 

soixante-dix ans ; ses élevés avaient tous des 
cheveux blancs ; c'est à [icine si ses vieilles 
mains conservaient la force de tenir un bâton 
de chef d'orchestre aux jours de réunion, et, 
las d'espérer vainement la réalisation de ses 
rêves de jeunesse, il continuait à rêver sans 
plus guère espérer. 11 lui arrivait encore d'en
tendre, pendant ses courts sommeils de vieil
lard, sa Symphonie infernale exécutée,comme 
il l'avait souhaité toujours, par un orchestre 
puissant, impeccable, nombreux ; mais il avait 
un sourire d'incrédulité résignée quand l'un de 
ses élèves parlait de ces songes comme d'un fait 
à venir. 

Pourtant sa confiance, malgré les ans et les 
déception» accumulés, était restée longtemps 
vigoureuse ; niais la maladie l'avait abattue 
tout d'un coup. Préservé jusque-là de l 'aigreur 
de par la naïveté doses illusions, il fut doux et 
résigné quand il eut conscience de l'injustice 
cruelle deschoses ; il ne se répandit pas en ré
criminations ameres, mais sa maladie s'ag
grava. 

Les élevés de (Jottlieb s'en désespéraient : par 
un singulier hasard, la vie ne les avait pas 
dispersés; tous achevaient, à Yitzlach, leur 
existence tranquille de bourgeois alsaciens, ni 
riches ni pauvre». 

C'étaient d'excellents musiciens, sans génie, 
initiés à tous les mystères du contrepoint, 
bons virtuoses et compositeurs corrects, assez 
intelligents d'ailleurs pour s'abstenir de compo
ser. Ils confondaient dans une même vénération 
tendre la musique et leur vieux maitre; prépa
raient consciencieusement pendant toute la se
maine, le concert que dirigeait Cottlieb chaque 
dimanche soir; désireux de le satisfaire et 
confus d'un blâme comme des écoliers. Chaque 
année le jour anniversaire de la naissance de 
Gottlieb Schultz, ses élèves lui donnaient un 
concert. Pendant plus d'un mois c'étaient des 
répétitions quotidiennes, des changements de 
programme continuel» pour satisfaire les préfé
rences du maitre; une recherche d'exécution 
parfaite et une application touchantes de la 
part de ces sexagénaires. 

Cette année là, ils étaient plus préoccupés 
encore que de coutume, à cause de la santé 
ébranlée du maître, île la préparation de cette 
solennité. Il fallait que ce lui fui une joie, une 
fête; on voulait le surprendre, lui offrir quel
que chose de plus que ee qu'il entendait chaque 
25 janvier, depuis près de quarante ans. Six 
mois à l'avance on y pensait. 

Les quatre plus anciens élèves du maitre, 
quatre célibataires endurcis à manies excentri
ques, ne méditaient pas sur d'autres sujets pen
dant qu'ils fumaient ensemble leurs grosses pipes 
chez Daniel Rachs, plus commodément logé que 
ses amis pour ees sortes de réunions. 

Us cherchaient depuis longtemps, mais leur 
imagination, peu exercée, était lente ; ils ne 
trouvaient point d'idées, même médiocres,qu'on 
eut pu améliorer, parmi lesquelles on aurait 
choisi, et l'inspiration qui vint à Rachs, après 
une trentaine de séances méditatives, sortit de 
son coeur et non de son esprit. 

« J 'ai trouvé. » dit-il un soir tranquillement, 
sans que l'annonce d'une aussi grande nouvelle 
changeât rien à sa manière lente et monotone 
de s'exprimer. 

« 11 faut jouer la Si/mphonic infernale, ex-
pliqua-t-il, telle qu'elle est écrite, avec cent 
cinquante musiciens et deux cents choristes. 
Ooiilieb Schultz ne mourra pas sans avoir en
tendu un chef-d'œuvre. 

— C'est simplement impossible ! s'écria Hans 
Wieseh. furieux de n'avoir pas été le promo
teur d'une idée aussi excellente. Où voulez-vous 
prendre trois cent cinquante musiciens capables 
d'exécuter une a s m pareille? 

— A Paris . Vous savez aussi bien que moi 
qu'il y existe plusieurs orchestres, recrutés avec 
le plus grand soin, très habitués à la musique 
classique, 

— Je n'ai jamais entendu parler de ça '. gro
gna Hans, qui lisait chaque semaine le compic-
rendu des concerts du dimanche, et méditait 
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l o c o n d e l ? a r t ' « > 

LIVRE-QUATRlÊMî 

I.o c h a g r i n «l'une m è r e 

« Y a-t-il du bon sens à pleurer comme ça ! 
Allons, Madame, faites-vous une raison ; no vous 
rejandormez pas. Si au moins on savait ee que 
vous av«z ! mais tout lo monde l'ignore. 11 faut que 
ce soit moi, votre vieille bête de servante, qui vous 
aie surprise ainsi cachée dans votre chambre, à 
pleurer. 

— Claudine, tu ne peux comprendre cela.» 
Jeanne s'essuyait les yeux, honteuse d'avoir été 

vue par la cuisinière, s'elforçant do sourire et de 
montrer un visage calme. 

.. Non. Uy a quelque chose que vous ne voulez 
pas dire et qui vous tracasse. Personne ne peut-il 
vous consoler ? 

— Personne ! » murmura la veuve d'une 
voix triste, et elle appuya son mouchoir sur ses 
lèvres comme pour mieux garder le secret de son 
chagrin. 

Claudine insista,sc désolant de voir sa maitresse 
dans un pareil état : 

« Eulin, Madame, veilà la seconde fois que je 
vous sui peeuds ainsi : que vous est-il arrivé » J'ai 
beau chercher autour de vous, m'iuquiéter, je ne 
vois que des sujets de bonheur et de tranquilité 
pour vous. « 

Madame Lambelle soupira fortement, sans vou-
oir répondre. 

« Si M. Uaston s'apercevait de cela, il seraitbien 
malheureux, lui qui vous aime tant! 

— Gaston ! » balbutia-t-elle et elle regarda la 
vieille cuisinière pour savoir si elle n'avait pas quel
que intention cachée en prononçant le nom de 
s.,a (ils. Mais Claudine était incapable d'une pa
reille, diplomatie;elle parlait à cœur ouvert,comme 
les paroles lui venaient, sans phrases et sans dé
tours. 

• Depuis six mois qu'il est revenu, vous devriez 
être tout à fait heureuse : rien ne vous manque 
plus. Les affaires marchent à merveille. — Ah t... 
peut-être ce déménagement .' — Hein ! c'est ça 
qui vous tourmente 1 

— Puisque nous serions mieux. 
— Ah! pour ça, oui, et plus grandement. C'est 

une fameuse idée que M. Uaston a eue là. Ici, rue 
Saint-Houoré, vous étiez enterrée, loin du beau 
monde. Avenue de l'Opéra, vous serez au etcur 
de Paris. Et un si bel appartement ! Je ne l'ai vu 
qu'une fois, mais j ' en suis encore éblouie. Quand 
je me suis penchée au balcon et que j ' a i aperçu à 
un bout l'Opéra et à l'autre la place du Théâtre-
Français, il m'a sembléque je faisais uu lève. Ah! 
ça enfonce joliment notre quartier ! Pensez-douc ! 
dix fenêtres de façade, au premier étago, sur la 
plus belle avenue de tout Paris ! Peut-être regret
tez-vous la rue Saiut-Honoré, où vous avez com
mencé; mais, Madame, il faut bien suivre le pro
grès, comme dit M. Gaston; il ne faut pas rester 
en arrière quand les autres marchent ! 

Jeanne ne put s'empêcher de'sourireen écoutant 
la tirade exaltée de la Savoyarde, elle qui détes
tait tant Paris autrefois; mais une pensée se 
gravait dans son esprit et elle murmurait en elle-
même : 

« 11 faut être de son temps! Peut-être est-ce là 

ma faute; je ne suis au courant de rien : Gaston 
est jeune, j j ne peut ni penser ni vivre comme nous 
autres, qui sommes les vieux. » 

Son visage se rassérénait, et Claudine, tout 
heureuse, la regardait, croyant avoir persuadé 
sa maîtresse, se félicitant d'avoir chassé sa 
tristesse. Sans doute elle avait touché juste : 
Jeanne, ai modeste, souffrait dequitter son loge
ment accoutumé, de changer son existence étroite 
et ignorée contre uno vie plus brillante, tout en 
vue. 

« Claudine, tu ne me verras plus pleurer. 
— Bien vrai, Madame ? fit la servante, qui,dans 

sa joie, avait les larme aux yeux. 
— Je serai raisonnable ; tu verras. 
— J'avais donc deviné ! 

— Peut-être! «répondit Jeanne en étouffant un 
soupir. 

Les quelques paroles do Claudide venaient de 
lui ouvrir des horizons nouveaux. 

Cettemère si heureuse du retour de son fils avait 
cru naïvement qu'elle allait le posséder tout entier, 
qu'il nela quitterait jamais. Le premier mois avait 
été charmant, absolument tel qu'elle pouvait lo 
désirer, sans un nuage. Puis les autres mois chan
gèrent pen à peu; Gaston, tout en se montrant 
toujours aussi affectueux pour sa mère, toujours 
bon et prévennant, paraissait cependant sous le 
poids de pensées qu'il no disait pas. 

D'autres ne l'auraient pas remarqué: Jeanne qui, 
veillait sur son bonheur avec uu soin presque ja
loux, devina dans le cerveau de son enfant, peut-
être dans son coeur, un insensible changement. 
Longtemps elle chercha à pénétrer ce secret; mais 
les semaines s'écoulèreut sans que le jeune homme 
fit ses confidences à madame Lambelle. Au con
traire,plus le temps passait, plus il paraissait soi
gneux de cacher ce qu'il éprouvait. Il avait tou
jours son même sourire aimant sur les lèvres, 
lorsque le matin il venait embrasser sa mère ; il 
se montrait aussi gai pendant les repas ; mais une 
ou deux fois la mère attentive crut sentir de l'ef
fort dans cette gaieté, de l'apprêt dans ce sourire. 

Puis très souvent, le soir, Gaston s'absentait sous 
un prétexte ou sous un autre. 

Elle avait rêvé une union plus étroito et plus 
continue entre eux, une longue suite d'heures 
calmes passées ensemble, sans besoin de change
ment, sans importuns. Qu'avait-elle fait pour qu'il 
la délaissât aurai ? Ne se montrait-elle plus assez 
tendre, assez caressante, assez idolâtre ! Certes, 
elle n'avait rien ;\ se reprocher de ce coté-là. 

C ' s t alors qu'elle eut des idées tristes, que ses 
pensées se tournèrent d'un côté qu'il ne lui était 
pas encore arrivé d'envisager dans son existence 
presque claustrale de veuve précoce. Pour elle, 
l'architecte était resté l'enfant gâté, adoré, cajolé: 
par une faiblesse commune à un grand nombre de 
mères, elle avait oublié que son fils, devenu hom
me, pouvait avoir quelque affection en dehors de 
la famille. 

Une autre se trouvait peut-être entre elle et lui. 
La première l'ois que cette pensée lui mordit le 
cieur, la souffrance fut réelle, poignante, toute ma
térielle ; une. plainte jalouse tomba de ses lèvres.Son 
enfant ! il était bien à elle cependant; il lui appar
tenait tout entier, sans réserve '. Les larmes em
plirent ses yeux ; elle se livra à sa douleur sans 
vouloir se retenir, sans pouvoir la modérer. Sans 
doute l'heur» arrivait ou elle allait avoir à soutenir 
une lutte peut-être plus dure que toutes celles 
qu'elle Avait soutenues jusqu'alors. Son fils deve
nait il i.nme avec les passions de l'homme et ses 
faiblesses ; elle devrait les supporter, consentir à 
no plus être unique pour lui. 

Dans la solitude de sa chambre de veuve, aux 
heures où elle se savait seule, invisible, elle laissa 
souvent couler ses larmes. Patiente, courageuse, 
parfois brisée, elle se relevait et cachait sa désola
tion de se voir abandonnée, quand ce fils lui reve
nait souriant, le baiser aux lèvres et qu'il la ser
rait doucement dans ses bras. 

« Ma mère ! » 
A ce mot, tendrement prononcé, elle oubliait 

tout pour goûter l'ineffable douceur de l'heure pré
sente. Mais elle croyait qu'un danger lamenaçait ; 
Gaston devenait plus mélancolique, plus rêveur. 

Souvent il semblait s'arraehei à quelque beau rêve. 
Leur bonheur commun était de plus en pins me
nacé. Peut-être une femme indigne s'emparait-elle 
du cceuv aident et naïf de son fils! Chaque jour 
agrandissait la plaie dans le cœur déchiré de cette 
mère. 

Mais la souffrance restait d'autant plus forte 
qu'elle n'osait pas interroger Gaston, de peur qu'il 
ue lui dit pas la vérité, qu'il se refusât à ses ques
tions, qu'il mainpiùt de confiance en elle. 

Pour la seconde fois, Claudine la surprenait 
dans-un moment de complet accablement, avant 
qu'elle eût le temps de s'essuyer les veux. Mais de 
cet^e conversation jaillit pour elle une lumière 
nouvelle. 

Si elle s'était trompée! si pourtant son fils n'ai
mait bien qu'elle! Où avait-elle la tète de se for
ger des idées semblables s Claudine avait, sans 
s'en douter, indique la véritable raison. 

Ce qui lui enlevait sou fils, c'était la grande 
différence que le.jeune homme devait trouver en
tre lo salon de sa mère, tout parfumé de vieille 
honnêteté, mais rigide, ennemi des distractions, 
et la vie plus facile des salons modernes, les 
eoaeessioa» faites par le monde, les mille pe
tits relâchements du siècle. Ua jeune homme, 
devait so lasser vite de cette existence, moraie il 
est vrai, mais trop monotone, même dans la com
pagnie d'une mère adorée et de vieux parents 
affectionnés. Le mal était là, saus aucun doute : 
comment ne l'avait-elle pas deviné plus tôt ! 
Le jonr où Gaston était venu lui proposer de 
quitter la rue Saint-Honoré pour l'avenue nouvel
lement construite entre l'Opéra et le Théâtre-
Français, elle eût bien dà s'en douter. Le jeune 
architecte avait mis eu avant toutes les raisons 
imaginables : le meilleur air, la vue, l'avantage 
commercial : c'était un indice. N'avait-il pas 
également endoctriné la vieille Claudine, fana
tique do son maître, et qui parlait à tort et à 
travers de changement, de déménagement, ou
bliant ses vieilles haines contre la capitale ! 

A partir de ce moment, Jeanne Lambelle, avec 
son dévouement et son désintéressement habituels 

changea cet intérieur austère qui lui plaisait tant, 
et se mit t la mode ce qu'elle avait toujours dé
testé. Elle sacrifiait ses convictions et se» goftts 
personnels à fa fantaisie du jour, pour faire reve
nir «ou fils : ce serait encore* le devoir une façon 
large de ta comprendre. 

Quand Gaston entendit sa m»rc parlerde rénova
tions de réformes à faire dans la maison, il sourit, 
s'étonnant, la félicitant de sa jenuesse, de son 
entrain: il était content de la voir abandon
ner ses vieilles idées pour aborder dans son 
sens. 

11 s'occupa plus activement de l'aménagement 
intérieur de l'appartement tout neuf de 1 avenue 
de l'Opéra, faisant abattre dos cloisons, communi
quer des pièces entre elles : 

«_Tu seras installée là pour la fin do décembre 
1877, et lu pourras y recevoir plus dignement les 
nombreuses clientes que l'Exposition universelle 
de 1878 va attirer à Paris. » 

11 riait, badinant à tous propos, vantant l'em
placement choisi par lui, à proximité des grands 
boulevards. 

11 fallut que madame Lambelle sortit avec 
Un le jour où les ouvriers fixèrent au balcon les 
lettres gigantesques annonçant que le magni
fique appartement serait oeccupé par une grande 
couturière. 

Gaston lui montrait du doigt le» carré» de 
papier collés en travors sur les vitres et portant 
l'indication LOUÉ. 

« Hein ! comme cela fait bien ? On ne te le 
disputera plus : il t'appartient.Ah! j ' a i eu assez de 
mal ù l'avoir, surtout avec condition de l'arranger 
à ma guise. 

GUSTAVE TOCDOCZR. 

(A tuinrs.) 
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